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      RÉFÉRENCES, TEXTES ET ABRÉVIATIONS UTILISÉS

      

      Pour l’ Hypnerotomachia Poliphili,
 les références renvoient principalement aux
     deux éditions modernes de Giovanni Pozzi et Lucia Ciapponi, et de Marco Ariani et Mino
     Gabriele. Elles seront citées de la manière suivante :

      Pozzi I 20 = Francesco Colonna, Hypnerotomachia Poliphili,
 Edizione critica e
     commento a cura di Giovanni Pozzi e Lucia Ciapponi, Padova, Editrice Antenore, 19802
, vol. I (texte), p. 20.

      Pozzi II 133 p. 142 n. 1 = Francesco Colonna, Hypnerotomachia Poliphili,

     Edizione critica e commento a cura di Giovanni Pozzi e Lucia Ciapponi, Padova, Editrice
     Antenore, 19802
, vol. II (commentaire), p. 133, note 1 à la p. 142 du texte
     présenté dans le volume 1.

      A-G I HP270 = Francesco Colonna, Hypnerotomachia Poliphili,
 Riproduzione
     dell’edizione aldina del 1499 (Tomo primo) ; Introduzione, traduzione e commento di Marco
     Ariani e Mino Gabriele (Tomo secondo), Milano, Adelphi, 1998, volume I, p. 270.

      A-G II 341 HP334 = Francesco Colonna, Hypnerotomachia Poliphili,
 Riproduzione
     dell’edizione aldina del 1499 (Tomo primo) ; Introduzione, traduzione e commento di Marco
     Ariani e Mino Gabriele (Tomo secondo), Milano, Adelphi, 1998, volume II, p. 341, traduction du
     texte correspondant à la p. 334 du volume 1 ; et A-G II 929 HP265 note 1 = volume II, p. 929,
     note 1 à la page 265 du volume 1.

      Pour les textes anciens, sauf indication contraire, ont été utilisées les éditions de la
     collection Teubner, sauf pour Virgile, Vitruve, et Apulée, cités dans le texte donné dans les
     éditions de la Collection des Universités de France. Sauf indication contraire également,
     toutes les traductions de textes latins ou italiens, classiques et humanistes, me
     reviennent.

    

  

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION

      
        DONNÉES DE DÉPART :

        

        L’Hypnerotomachia Poliphili
 sort des presses d’Aide Manuce en décembre 1499 :
      il est d’une extrême banalité de dire que depuis ce livre n’a cessé de fasciner, et d’une
      extrême témérité sans doute de vouloir ajouter un opus supplémentaire à l’abondante
      bibliographie que l’œuvre a déjà suscitée.

        Ce roman lui-même foisonnant a eu en effet un exceptionnel pouvoir de créer les théories
      critiques les plus imaginatives qui soient, et le premier élément sur lequel elles se sont
      exercées a été l’identité de son auteur. Publié anonyme, le livre a cependant été très
      rapidement attribué à un Franciscus Colonna,
 « dénoncé » par l’acrostiche de la
      première lettre des titres de chapitre, qui forment la phrase Poliam Frater Franciscus
       Colonna Peramauit.
 Mais cet acrostiche, qui n’est pas resté caché bien longtemps et
      dont le dévoilement est attesté dès 1521, livrait un nom, et non un auteur : de là un débat
      d’attribution qui court encore de nos jours, pour donner à ce Colonna un visage, voire un
      autre nom.

        Je ne résumerai pas ici tous les éléments de cette interminable querelle, qui est reprise et
      analysée de façon tout à fait convaincante par Marco Ariani dans l’introduction de la dernière
      édition parue de l’Hypnerotomachia Poliphili,

 mais j’en rappellerai simplement les éléments principaux. Sous le
      patronyme même de Colonna, deux propositions s’opposent : l’une, soutenue par Maurizio Calvesi
      et plusieurs de ses élèves, identifie ce Colonna à un membre d’une branche collatérale de la
      famille patricienne des Colonna de Rome ; l’autre, soutenue par Giovanni Pozzi et Maria Teresa
      Casella en un premier temps, identifie Francesco Colonna comme un moine dominicain (assez
      rebelle et à la vie assez agitée) du couvent des Santi Giovanni e Paolo à Venise. A ces deux
      Colonna ont été ajoutés un certain nombre d’autres, qui n’auraient pris ce nom que pour
       pseudonyme :
 Colonna aurait été Frate
      Eliseo de Trevise, ou un « atelier » d’humanistes (Alberti, Lorenzo il Magnifico, Pic de la
      Mirandole, Domizio Calderini, et d’autres…), ou un inconnu, ou Felice Feliciano, ou encore,
      très récemment, Leon Battista Alberti, cette fois seul.

        En ce qui me concerne, et pour régler cette question une fois pour toutes, je ne doute pas,
      depuis longtemps, que la thèse de Giovanni Pozzi et Maria Teresa Casella soit l’unique travail
      valide. Argumenté, documenté par des archives, il a permis de retracer pour ce Francesco
      Colonna vénitien un certain nombre d’éléments biographiques et culturels, qui, pour être
      fragmentaires, n’en sont pas moins cohérents
. Cette enquête rigoureuse est la plus communément acceptée,
      aujourd’hui, parmi les chercheurs : même si elle ne fait toujours pas l’unanimité, il faut
      bien reconnaître que les propositions récentes allant dans le sens de la thèse romaine, ou
      vers une identification de Colonna avec Alberti, sont désormais des entreprises isolées
.

        Mais le roman de Colonna a eu aussi une exceptionnelle fortune bibliophilique, qui l’a
      parfois détourné de son sens premier. Sacré « plus beau livre du monde » de manière tellement
      récurrente qu’on ne sait plus vraiment quel est le premier lecteur qui lui a décerné ce prix,
      ses qualités esthétiques indéniables ont plus souvent attiré l’attention sur les cent soixante
      douze gravures qui accompagnent le texte que sur le texte lui-même. Ce qui se comprend : elles
      sont infiniment belles, mystérieuses (elles aussi sans auteur identifié : on a parlé de
      Mantegna et de Bordone, mais l’hypothèse la plus vraisemblable est celle d’un atelier de
      gravure vénitien ayant déjà travaillé pour Alde Manuce
), et infiniment plus faciles à
      « lire » que le volgare
 pionnier de Colonna. Même si l’Aldine de 1499 a été un
      relatif échec commercial vu son prix
, le texte a cependant été réédité, puis traduit
      en français et anglais, toujours accompagné de gravures, qui quelquefois ne sont plus celles
      d’origine. La personnalité du traducteur français n’est d’ailleurs pas sans conséquence sur la
      perception que le public du XVIe
 siècle, et au-delà, a eu du livre : Jean
      Martin, qui publie sa traduction en 1546 chez Kerver, à Paris, avec de nouveaux bois, est
      aussi le traducteur de 
Vitruve en
      1547, et d’Alberti
. Les abondantes ecphraseis de
      monuments ajoutent à l’impression que le texte de Colonna est un livre d’architecture, et, par
      là, un ouvrage relevant plutôt de l’histoire de l’art que de la littérature ou de la
      philologie. C’est d’ailleurs ainsi, apparemment, que le perçoit dès le XVIe
 siècle Conrad Gesner, qui cite l’Hypnerotomachia Poliphili
 comme une
      source de columnis pyramidibus obeliscis et colossis
 dans le livre 13 de ses
       Pandectes,
 et, au XVIIIe
 siècle, le livre est en bonne place
      dans les bibliothèques d’architectes comme Soufflot
. Ce
      gauchissement explique les innombrables études, quelquefois réussies, quelquefois moins, pour
      reconstituer la culture figurative de Colonna, donner tel ou tel modèle réel aux descriptions,
      et interpréter, essentiellement, les images.

        Depuis les années 1970-1980 cependant, à la suite des travaux de Giovanni Pozzi, un certain
      nombre d’études tente de suivre une voie plus philologique, même si elle est moins engageante
      que celle des agréables méandres ouverts ailleurs par « questo abnorme romanzo
      misteriosofico », comme le qualifie la présentation de sa dernière édition moderne
. Dès le début
      de ses recherches publiées sur Colonna, Giovanni Pozzi en effet se plaignait des excès de
      certaines analyses du roman, qui oubliaient le texte derrière les gravures
, et il souhaitait
      qu’on revînt à ce texte. La reprise, en 1980, de son édition accompagnée d’un commentaire
       cursif
, a enfin donné aux chercheurs un inestimable instrument de travail, en
      mettant à leur disposition un texte maniable, et déjà un grand nombre d’éléments pour en
      faciliter la compréhension et en analyser plus exactement le contexte. Pozzi a ainsi suscité
      des vocations : d’autres ont voulu compléter, infirmer quelquefois, ou souvent confirmer, ces
      premières analyses par de nouvelles enquêtes. Une seconde édition du texte a donc vu récemment
      le jour, sur d’autres principes : elle ne propose pas une transcription du texte de l’Aldine,
      comme le faisait Pozzi, mais une réimpression anastatique ; elle ajoute également à un
      commentaire cursif et extrêmement riche une traduction du texte en italien moderne, ce que
      Pozzi apparemment n’avait pas jugé utile - et qui l’est pourtant grandement.

        

        Mais Marco Ariani et Mino Gabriele, qui se sont attelés à ce travail, savent que pour autant
      il ne ferme pas les études sur Colonna. Leur commentaire au fil du texte n’a pu nécessairement
      prendre en compte tous les éléments de certains passages, et leur étude des sources s’est par
      exemple souvent souciée de prouver l’interprétation philosophique du roman, présentée par
      Marco Ariani dans l’introduction (l’Hypnerotomachia Poliphili,
 en schématisant
      beaucoup, est compris comme un roman d’initiation à une vie d’équilibre où une connaissance
      amoureuse maîtrisée, loin du dérèglement des sens, ouvre la voie à la connaissance
       métaphysique)
. Des études ponctuelles sur des passages précis, partant de
      l’acquis de cette interprétation et s’intéressant plutôt, ou plus précisément, à la culture de
      Colonna et à sa perception de l’Antiquité, ne me paraissent donc pas incompatibles avec les
      travaux déjà existants.

        C’est sur ces fondements que j’ai entrepris le présent travail. Il est né d’une proposition
      qui m’a été faite par Gilles Polizzi de participer, en juillet 1999, au colloque sur
       l’Hypnerotomachia Poliphili
 qu’il organisait à Mulhouse et Einsiedeln à
      l’occasion du cinquième centenaire de la publication du roman. J’ai commencé, à cette
      occasion, à étudier le chapitre du Polyandrion, en me consacrant essentiellement à
      l’inscription au gladiateur de Faustine, et à ses prolongements dans les traductions de Jean
      Martin et de Béroalde. Je poursuis ici une étude globale de ce chapitre, où, à partir de
      l’analyse philologique et linguistique du latin des inscriptions funéraires, je voudrais
      préciser ce que Colonna connaissait des textes antiques, et surtout ce qu’il voulait en faire.
      Cette analyse du latin débouche aussi, inévitablement, sur une étude de ses rapports avec le
      vernaculaire, et avec les données d’architecture antique reconstituée qui abondent dans le
      chapitre. Mon but est essentiellement d’histoire culturelle : les résultats de l’enquête
      confirment, dans leur ensemble, les analyses de Pozzi et de Marco Ariani et Mino Gabriele sur
      la culture de Colonna, et son extraordinaire capacité à bâtir un imagier « beau comme
      l’antique » à partir d’éléments anciens, médiévaux et modernes. J’espère simplement, dans les
      détails, apporter le regard du latiniste qui manquait, jusqu’à présent, aux nombreuses
      lectures qui ont déjà été faites de ce texte.

        Mon travail se présentera donc en trois parties : une première partie de présentation et de
      traduction du chapitre 19 du livre 1 de l’Hypnerotomachia Poliphili,
 ainsi que de
      l’extrait du chapitre 18 où Polia présente le temple du Polyandrion et le rite qui s’y
      accomplissait ; une seconde partie consistera 
en un commentaire de ce texte, commentaire fondé sur l’idée essentielle que
      l’Antiquité de Colonna est une Antiquité mentale, construction de l’esprit par la culture, et
      appuyée sur le principe de l’accommodatio : accommodatio
 des éléments
      architecturaux et archéologiques, accommodatio
 des langues anciennes, et
       accommodatio
 des modèles et genres littéraires. La troisième partie enfin
      présentera en annexe les documents philologiques et les dépouillements de sources qui ont
      permis de bâtir le commentaire : elle comprendra des fiches détaillant les données
      philologiques de l’établissement du texte latin ou grec pour chacune des inscriptions
      funéraires du chapitre, ainsi que les éléments d’intertextualité qui ont permis d’y
      parvenir.

      

      
        PRÉSENTATION DU TEXTE

        Qui s’intéresse à l’image de l’Antiquité chez Colonna a la possibilité, à la lecture de
       l’Hypnerotomachia Poliphili,
 d’arrêter son attention quasiment sur chaque page :
      réminiscences de textes anciens, ecphraseis d’architectures all’antica,

      reconstitution de rites et de cérémonies sont la trame de tout le voyage de Poliphile. Mais,
      quelle que soit la part du latin dans le vernaculaire de Colonna, (« massicia… tanto da
      coequare, meno o più, il volgare », selon Giovanni Pozzi
), la langue ancienne apparaît
      assez peu en « version originale » dans le cours du texte : on en lit quelques lignes dans des
      cartouches, quelques tituli,
 mais peu de longs passages par lesquels de mesurer
      la pratique que Colonna en avait. Or, cette pratique, ses caractéristiques syntaxiques et
      lexicales, ses rapports avec le vernaculaire, sont des indices tout aussi indispensables que
      les descriptions de monuments pour reconstruire la perception que Colonna avait du monde
      ancien.

        Le seul chapitre du roman qui, à la différence des autres, présente plusieurs textes assez
      longs en latin est le chapitre 19, dit du Polyandrion, où Poliphile, sur l’injonction de
      Polia, visite un cimetière de furentes amore,
 dont les épreuves et les excès
      doivent l’instruire sur la voie à suivre avec son amante pour parvenir à une passion
      raisonnée. Ces récits d’admonestation sont présentés au héros sous la forme d’épitaphes, en
      latin pour la plupart, avec quelques fragments de grec, que le narrateur transcrit pour le
      lecteur au fur et à mesure de sa promenade. C’est cette présence plus importante de latin dans
      le texte, mêlé aux descriptions d’architecture et à diverses réminiscences de textes anciens,
      qui m’a incitée à étudier ce 
chapitre,
      plutôt qu’un autre, pour y tenter une évaluation de l’imagier antique de Colonna. Cette étude
      ne prétend pas apporter des conclusions qui bouleversent notre connaissance de cet auteur,
      mais simplement confirmer, compléter ou préciser des éléments souvent pressentis par d’autres
      avant moi.

        
          
            A- Situation et sens du chapitre dans le
       roman

          

          Un jour, au petit matin d’une nuit veillée par la (…) chara (…) Agrypnia

, Poliphile, amant torturé de Polia, s’endort enfin pour se
       retrouver aussitôt, en songe, dans une verdoyante et agréable plaine, d’où il passe dans un
       bois ténébreux et inhospitalier. Brûlant de soif, à peine désaltéré par la rosée recueillie
       sur les feuilles d’un chêne, il poursuit sa route pour se trouver dans un fond de vallée,
        una convalle serrata

, fermé par une porte monumentale, dont la
       description minutieuse, depuis le tracé régulateur jusqu’aux éléments ornementaux, court sur
       trois chapitres
. Poussé à
       franchir la porte par l’apparition terrifiante d’un dragon, le héros se retrouve, de l’autre
       côté, dans un locus amoenus,
 où il est accueilli et rassuré par cinq jeunes
       filles, qui le conduisent, dans un paysage enchanteur alternant sites naturels délicieux et
       éléments d’architecture élégants, jusqu’au séjour de la reine Eleuthérilide. Là, il assiste à
       diverses réjouissances de cour, dont une partie d’échecs en forme de bal, jouée-dansée par
       des jeunes gens vêtus d’or et d’argent et suivant le damier constitué par le pavement même de
       la salle de bal. Poliphile, qu’Eleuthérilide a confié à trois jeunes filles de sa cour, est
       ensuite amené par elles devant trois portes : il choisit de franchir celle du milieu, de la
        Mater Amoris,
 délaissant celles de la Gloria mundi
 et de la
        Gloria Dei.
 Resté seul de l’autre côté de la porte, il y rencontre une autre
       sublime jeune fille, qui est en fait sa Polia, mais qu’il ne reconnaît pas encore pour telle,
       bien qu’un chapitre entier lui soit nécessaire pour en décrire les beautés physiques et
       vestimentaires.

          Polia mène alors Poliphile en un voyage initiatique de la découverte d’elle-même : elle le
       conduit au milieu de cortèges triomphaux (triomphes des amours de Jupiter, Europe, Léda,
       Danaé et Sémélé, puis triomphe de Vertumne et Pomone), puis auprès d’un nouveau temple,
        de antiquaria operatura… et alla physizoa Venere consecrato

. Là, par diverses cérémonies
 sacrificielles à Vénus, elle se révèle
       pour son amante aux yeux de Poliphile, ce qui enflamme derechef ce dernier et d’amour et d’un
       irrépressible désir. Les cérémonies accomplies, les deux amants se rendent sur le rivage de
       la mer, auprès d’un port en partie ruiné, où Polia annonce à Poliphile qu’ils vont attendre
       le navire de Cupidon, qui doit venir les chercher pour les amener au royaume de Vénus où
       s’achèvera leur quête. A ce moment, Poliphile est à ce point brûlé de désir pour Polia qu’il
       envisage de l’assouvir hic et nunc :
 pour calmer cet incendie, et après avoir
       gourmandé son impétueux soupirant, Polia l’envoie, lui à qui le antiquarie opere…
        summamente piaceno di vedere

, visiter le temple en ruines tout proche, consacré à Pluton, et nommé
       Polyandrion, où il sera donc instruit, par le biais de leurs épitaphes, des malheurs qui
       accablent ceux qui se laissent aller à une passion effrénée, ou refusent la passion. La
       description des abords du temple et du rite qui y était observé est faite par Polia à la fin
       du chapitre 18 ; le chapitre 19, dit par commodité du Polyandrion, comprend le récit de la
       promenade de Poliphile à travers les tombes mais aussi de son retour affolé auprès de Polia,
       dont il craint qu’on la lui ait enlevée, puis l’arrivée de Cupidon, l’embarquement des amants
       sur le navire du dieu et la minutieuse description de tous les éléments, vaisseau, rameuses
       et animaux, du triomphe de l’Amour.

          Le titre du chapitre 18 résume en fait, dans une relative confusion, la matière des
       chapitres 18 et 19.

       Très exactement, dans le premier de ces deux chapitres, Colonna décrit de manière détaillée
       le sacrifice des tourterelles, et l’ensemble du rite de purification (présenté comme tel par
       Polia à la fin) qui va permettre aux deux amants d’être conduits au royaume de Vénus :
       apparition de l’esprit ailé, goûter des fruits du rosier, prière finale de la principale
       prêtresse de Vénus. Puis Polia et Poliphile se retrouvent seuls : Polia entraîne Poliphile
       vers le rivage d’où doit avoir lieu leur départ, et où se trouvent les ruines du Polyandrion,
       dont elle lui raconte l’origine. La dangereuse bouffée de désir qui envahit Poliphile, et que
       Polia sait calmer en le sublimant et en l’envoyant voir les antiquités, est évoquée à la fois
       à la fin du chapitre 18 et au début du chapitre 19. Tout le passage qui a trait au
       Polyandrion est en fait entouré par deux descriptions enflammées de Polia, mais de tonalité
       différente : la première, à la fin du chapitre 18, est extrêmement, voire uniquement
       sensuelle, et correspond au désir « brut » de Poliphile, alors que la seconde, à la fin du
       chapitre 19, introduit l’idée de l’abandon de l’âme à l’aimée et à Amour. La visite du
       Polyandrion prend tout son sens entre ces deux moments de désir : par 
l’émotion, à la fois compassion et
       instruction, que Poliphile a éprouvée devant les malheurs des furentes amore,
 il
       a appris qu’il doit aimer Polia (le Polyandrion stigmatise autant ceux qui pèchent par excès
       de froideur que ceux qui se laissent emporter par excès d’ardeur), et comment il doit
       l’aimer. Grâce à sa promenade parmi les tombeaux, il peut passer d’un désir brut et primaire,
       où Polia est pour lui essentiellement belle par le corps, à un désir apaisé et plus idéalisé,
       parce qu’ « éduqué » par la visite qu’il vient de faire.

        

        
          
            B - Structure du chapitre 19

          

          Mon étude portera essentiellement sur le chapitre 19, et plus particulièrement sur sa
       première partie, c’est à dire la description du temple et des tombeaux que Poliphile voit
       tout au long de sa promenade, mais dont la multiplication et l’ampleur sont telles que garder
       le fil de la visite, pourtant systématique et ordonnée, demande au lecteur un réel effort
       d’attention. Poliphile pourtant, contrairement aux apparences, ne vagabonde pas à l’aventure
       dans le temple : il l’aborde par sa façade (§ 1)
, passe immédiatement à l’arrière
       pour contempler l’obélisque qui s’y trouve (§§ 2 à 6), revient à la façade (§ 7), entre dans
       le temple et descend en visiter la crypte (§§ 8 à 11). Remonté dans le temple proprement dit,
       Poliphile commence l’exploration systématique des chapelles latérales, où se trouvent les
       tombeaux et les épitaphes édifiantes (§§ 11 à 48). Pris d’épouvante à l’idée que Polia,
       laissée seule, lui a peut-être été enlevée, Poliphile revient ensuite auprès d’elle ; elle le
       console et apaise sa frayeur, jusqu’à l’arrivée d’Amour et de son cortège. Le dieu invite
       ensuite les deux jeunes gens à monter dans son navire, qui s’éloigne du rivage pour les
       emmener au royaume de Vénus (§§ 49 à 57). La fin du chapitre est occupée par une nouvelle
       série d’ecphraseis minutieuses, du jeune dieu ailé, du vaisseau qui porte les amants et des
       troublantes rameuses qui le font avancer (§§ 58 à 69).

          La liste ci-dessous donne une vision plus détaillée de toutes les ecphraseis du chapitre,
       et des inscriptions qui s’y rattachent
 ; je
        reviendrai,
 dans les annexes et dans
       le commentaire, au sens que l’on peut donner à chacune d’elles, et à leur organisation dans
       la promenade de Poliphile.

          

          Ecphraseis à l’extérieur du Polyandrion :

          §§ 2 à 6 : obélisque à César, à l’arrière du temple ; hiéroglyphes 1H1 à 5H5.

          § 7 : fragment de fronton de la porte ; 6EL1 Polyandrion et 7H6 Vitae lethifer.

          Ecphraseis à l’intérieur du Polyandrion :

          §§ 8 à 10 : ciboire et son sous-sol : baldaquin hexagonal avec coupole ouverte (§8) ;
       souterrain avec coupole, autel avec sa dédicace (inscription 8EL2 Interno Plotoni) (§§ 9 et
       10).

          Sépultures proprement dites à l’intérieur du temple :

          
            §§ 11 à 17 : retour à la partie supérieure du ciboire et du temple ; première
         chapelle ou tribune, tombe de Laodia Publia ; description de la mosaïque du plafond : les
         Enfers. Même chapelle : description de l’autel ; inscription 9EL3 Laodia Publia.

            § 18 : description de l’autel d’Annira Pucilla (10EL4 Annira Pucilla).

            § 19 : monument au gladiateur aimé de Faustine (11EL5 Faustine).

            §§ 20 et 21 : sépulture de Leria, historiée. Description de l’autel (§§ 20 et 21) et
         de l’inscription gravée sur le petit autel de sacrifice lui-même représenté sur l’autel de
         Leria (§21, 12EL6 Leria).

            § 22 : sépulture de Nevia (13EL7 Nevia).

            §§ 23 et 24 : tombeau de Didon ; description de la mosaïque représentant la mort de
         Didon se transperçant sur le bûcher ; inscription latine sur l’urne funéraire (§ 23, 14EL8
         Didon) et vase brisé avec inscription en grec (15EG1 rien de plus sûr).

            § 25 : Sépulture de Lolius et Leontia. Inscription présentée par Poliphile comme un
         original grec traduit en latin par ses soins (16EL9 Lolius et Leontia).

            

            § 26 : sépulture de Vibius. Inscription sur l’autel (17EL10 Vibius).

            § 27 : inscription grecque (18EG2 Larkia Artémis).

            § 28 : sépulture de Lyndia et Thasius. Inscription sur l’autel (19EL11 Lyndia et
         Thasius)

            § 29 : tombeau de Darius, sans ornement.

            § 30 : sépulture de Cornelia Annia. Inscription sur le tombeau (20EL12 Cornelia
         Annia)

            § 31 : sépulture de deux amants anonymes, tombeau à hiéroglyphes ; les hiéroglyphes
         ne sont pas décrits dans le texte mais sont dans l’illustration, la transcription les suit.
         (21H7 Diis Manibus)

            § 32 : sépulture de Chrysanthe et Lopidia. Longue inscription romanesque en latin.
         (22EL13 Chrysanthe et Lopidia).

            § 33 : sépulture d’un jeune homme anonyme tombé de cheval. Inscription latine
         (23EL14 amant de Dyrvionia)

            § 34 à 44 : Artemision, description complète du tombeau d’Artémise : colonnes de
         côté et socle central avec dédicace à Artémise, §§ 34 et 35 (24EG3 Artémise) ; urne
         centrale et statue d’Artémise (§§ 36 à 38), avec inscription grecque sur le vêtement de la
         reine (25EG4 Mausolée) ; haut du monument avec miroir et inscription grecque (26EG5 Miroir)
         (§§ 39 à 42) ; bas du monument (§ 43).

            § 44 : sépulture de Sertulius et Rancilia, avec inscription (27EL15 Sertulius et
         Rancilia).

            § 45 : sépulture de Trebia ; description de tout le monument avec trois inscriptions
         (28EL16 Trebia, 29EL17 et 30EL18 Naturae).

            §§ 46 et 47 : sépulture anonyme ; mosaïque de l’enlèvement de Proserpine.
         L’ecphrasis est, dans le récit, tronquée par la frayeur de Poliphile qui, craignant Polia
         perdue, retourne précipitamment auprès d’elle.

          

          
            Ecphraseis du cortège d’Amour :

          

          § 58 : bateau de Cupidon.

          §§ 59 et 60 : rameuses du bateau : description générale (§ 59) puis deux par deux (§
       60).

        

      

    

  

  
    p.9

    
      1

      
          Pour le détail des arguments des uns et des autres, et de complètes
        références bibliographiques, voir A-G I, « L’autore del Polifilo
 », pp.
        LXIII-XC.

        

      

    

    p.10

    
      2

      
          Cf.
        Casella-Pozzi 1959.

        

      

    

    
      3

      
          Pour une des dernières propositions « romaines »
        (implicitement d’ailleurs, le livre ne se présentant pas comme une prise de parti dans le
        débat d’attribution, mais considérant l’identité de Colonna romain comme un fait acquis),
        voir BORSI 1995 ; pour l’attribution du roman à Alberti, thèse la plus récente, voir
        LEFAIVRE 1997.

        

      

    

    
      4

      
          Cf. A-G I, « Le illustrazioni », pp. XCV - CIX.

        

      

    

    
      5

      
          Voir à ce sujet
        entre autres LOWRY 1989 p. 134.

        

      

    

    p.11

    
      6

      
          La traduction du De re
         aedificatoria
 est parue posthume en 1553.

        

      

    

    
      7

      
          Cf. Gesner, Pandectarum siue partitionum uniuersalium… libri,
 Zürich,
        Froschover, 1548 ; livre 13 de artibus mechanicis et aliis humanae uitae utilibus,
         titulus II de architecture
 Voir aussi CHARON (à paraître).

        

      

    

    
      8

      
          Cf. A-G I, jaquette intérieure.

        

      

    

    
      9

      
          Cf. CASELLA - POZZI 1959, II pp. 52-77.

        

      

    

    
      10

      
          La première édition date de
       1968.

        

      

    

    p.12

    
      11

      
          Cf. A-G I, « Il sogno filosofico »,
        pp. XXXI - LXI.

        

      

    

    p.13

    
      12

      
          Cf. Casella - Pozzi 1959 II, p. 79.

        

      

    

    p.14

    
      13

      
          « La chère insomnie », cf. A-G I
         HP
12.

        

      

    

    
      14

      
          Cf. A-G I
          HP
20.


        

      

    

    
      15

      
          Cf. pour l’étude d’une partie de cette description, FURNO 1994.

        

      

    

    
      16

      
          Cf. A-G I p. 197.

        

      

    

    p.15

    
      17

      
          Cf. A-G I p.
         242.

        

      

    

    
      18

      
          Cf. A-G I p. 224.

        

      

    

    p.16

    
      19

      
          Dans la traduction qui suit, j’ai gardé le découpage du texte en paragraphes tels
         qu’ils se présentent dans l’édition Aldine, ce qui explique leurs différences de longueur
         et, pour certains, leur manque de cohésion narrative. Par souci de commodité, j’y ai ajouté
         une numérotation qui n’est pas dans l’original.

        

      

    

    
      20

      
          J’ai
         « codé », par un titre spécifique, chaque inscription, latine, grecque ou hiéroglyphique,
         que Poliphile rencontre et décrit, titre qui me servira à citer les inscriptions dans les
         fiches présentées en annexe et dans le commentaire. Ce codage, qui peut paraître sibyllin
         et qui, je le reconnais, manque totalement de poésie, est destiné à donner commodément
         quelques informations pour identifier l’inscription : ainsi, le premier chiffre représente
         l’ordre de l’inscription dans l’ensemble de la liste ; H ensuite est pour hiéroglyphe ou EL
         pour épitaphe latine ou EG pour épitaphe grecque ; le dernier chiffre est celui de
         l’inscription dans sa série, hiéroglyphique, latine ou grecque. Le tout est suivi par les
         premiers mots de l’inscription, ou par le nom du personnage concerné.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      TRADUCTION

      La traduction qui est donnée ici a essayé de refléter le texte de Colonna au mieux. Elle se
     veut plus un miroir, et une aide à la lecture pour un texte dont la version originale est
     difficile d’accès, qu’un exercice littéraire.

      J’ai donc choisi une présentation qui permette une lecture cursive du texte : numérotation
     des paragraphes de l’Aldine, présentation dans le fil du texte, pour saisir la continuité de la
     description, de la traduction des épitaphes latines ou grecques. Ma version française n’a pas cherché à donner au texte une légèreté, une
     rationalité et une clarté qu’il n’a pas à l’origine, et qui relèveraient de partis pris
     esthétiques qui ne sont pas ceux de Colonna. J’ai tenté de trouver un point d’équilibre entre
     donner un texte français lisible et qui ne heurte pas de front les habitudes de la langue (ce à
     quoi le texte original, respecté de très près, aurait souvent conduit), et garder l’atmosphère
     luxuriante de cet original, avec son inventivité linguistique mais aussi, souvent, ses
     lourdeurs au regard de la langue moderne, moins souple. Les notes sont aussi nombreuses que les
     interrogations en suspens : j’ai signalé les apories du français devant l’étrangeté et la
      copia uerborum
 de l’autre langue, mais aussi tous mes doutes de compréhension et
     mes divergences avec la traduction italienne de Marco Ariani et Mino Gabriele : l’original est
     polysémique par endroits, à mon avis sans qu’un lecteur moderne, et d’ailleurs peut-être aussi
     un lecteur contemporain de Colonna, puisse trancher nettement.

      
        A - TRADUCTION de l’extrait du chapitre 18 présentant la description
      du Polyandrion et de son rite par Polia (Aldine 1499 fo
 p2vo
-p3vo
 = Pozzi I 229-232, = A-G I HP
236-238.)

        1. Ensuite, la noble Polia, ainsi que moi-même, nous nous trouvâmes envahis d’une immense
      douceur et soutenus par un sincère amour ; elle parlait avec moi de sa voix de miel de toutes
      ces hautes idées, tandis que je marchais à ses côtés, du même pas, et
      nous parvînmes avec une joyeuse allégresse, tout en fête et heureux, à un très ancien édifice
      autour duquel se trouvait un bois sacré.

        2. Cet édifice était construit sur le rivage de la mer résonnante, lavé par l’eau qui va et
      vient. Il y restait encore une grande quantité de murs ou cloisons, et de structures de marbre
      blanc, avec à côté le môle brisé et endommagé d’un port ; entre les fragments et les
      jointoiements éclatés germait le critane du littoral qui aime l’amertume ; en quelques
      endroits je vis le cachile du littoral, et beaucoup de kali, et l’odoriférante absinthe
      marine, et sur le talus sableux l’érynge, le pourpier, la roquette de mer et d’autres plantes
      assez célèbres, les euphorbes characias et myrsinite, et d’autres herbes des littoraux du même
       ordre ; depuis ce port, on montait par de nombreux degrés en
      nombre impair jusqu’au soubassement du propylée du temple. Cet édifice, sous l’effet du
      temps vorace, de l’ancienneté qui pourrit, et de la négligence, se trouvait tombé sur le sol
      et la terre humide, et on voyait de côté et d’autre le fût resté sans chapiteau, ou tronc
      décapité, de quelques immenses colonnes de pierre de Perse, au grain rouge. Certaines
      présentaient une alternance régulière de marbre de Mygdonie, d’autres avaient la contracture
      brisée, on ne voyait pas l’apophyse, ni l’hypotrachelion, ni l’astragale. J’en remarquai aussi
      quelques-unes en airain, d’un art admirable, tel qu’on n’en voyait pas dans le temple de
      Gadès. Mais tout cela était à l’air libre, assailli par la carie et la vétusté.

        3. Mon honnête Polia aux bonnes mœurs alors me dit : « Mon doux Poliphile, regarde ce
      monument digne de grands desseins, qui est ainsi pour la postérité en ruine, renversé, réduit
      à un amas âpre et voûté de morceaux de pierre. Jadis, dans les premiers temps, ce fut un
      temple noble et remarquable, autour duquel on se rassemblait en grande solennité, et une
      grande foule de mortels convergeait là, tous les ans, représentant des spectacles ; le temple
      était fameux au loin pour son architecture élégante et pour les sacrifices qu’on y observait
      et il était célébré avec beaucoup de respect par les habitants de cette terre. Mais parce qu’à présent est abolie et ignorée sa
      dignité, tu vois comme il gît désormais, détruit, ruiné et clairement abattu ; on appelait ce
      temple Polyandrion.

        4. Dans ce temple, Poliphile, mon petit cœur, il y a de nombreux puits, où étaient ensevelis
      les périssables corps de ceux qui, dans leur malheur, à cause d’un condamnable, maudit et
      lugubre amour, cédaient, pitoyables, à la mort obscure. Il était dédié à Pluton
       souterrain. Et, revenant tous les ans pour les Ides de mai, lors de cérémonies
      anciennes et solennelles, tous ceux qui, bienveillants, donnaient leurs soins à l’amour
      affable, tant hommes que femmes, se rassemblaient, obéissants, pour des fêtes fréquentées et
      de solennels panégyriques, depuis des régions différentes, des provinces voisines ou des lieux
      éloignés, priant et sacrifiant à la divinité de Pluton à trois corps, pour qu’eux-mêmes ne
      tombassent pas dans une telle impiété, à savoir qu’ils fussent la cause de leur propre mort
      prématurée. Pour cela, ils immolaient des victimes sombres, ou brebis noires, qui n’avaient
      pas encore connu le mâle, au-dessus d’un autel de bronze qui crépitait, les hommes sacrifiant
      au dieu, les femmes à la déesse, et les lectisternes
      duraient trois nuits. Ensuite, ils éteignaient cette flamme et ce feu en répandant une
      multitude de roses et de l’eau lustrale, et comme tu le vois clairement, dans cet endroit, il reste
      encore diverses sortes de grands rosiers. En cueillir les roses alors était chose néfaste
      mais les prêtres les transformaient.

        5. Une fois fini le sacrifice par le feu, le prêtre avec ses bandelettes, avec le torse orné
      d’une admirable et mystérieuse fibule d’or avec un décor d’une précieuse pierre de
       synochitide, donnait ensuite à chacun, au moyen d’une petite
      coupe d’or, avec une grande dévotion, un peu des cendres consacrées. Après avoir reçu les
      cendres, ils sortaient en foule du temple avec une vénération marquée, jusqu’aux rivages
      pleins de joncs de la mer toute proche, comme tu le vois. Après avoir posé les cendres sacrées
      dans un roseau, il les dispersaient de leur souffle, sur la mer, avec une superstition
      respectueuse, en poussant des cris bruyants et stridents, confusément mêlés des hurlements des
      femmes, et en disant : « Qu’ainsi périsse celui qui sera, délibérément, la cause de la mort de
      son amant. »

        6. Après avoir agi ainsi, ils dispersaient les cendres dans la mer, jetaient au loin le
      roseau, crachaient trois fois dans la mer, en disant trois fois « fi !, fi !, fi ! », ils retournaient en fête avec d’autres roses, qu’ils disséminaient
      dans tout le temple, et particulièrement, avec des pleurs funèbres, au-dessus des tombeaux
      qui étaient situés avec régularité dans le temple ; ils chantaient des chants lugubres,
      sépulcraux et qui tiraient des larmes, jouant de flûtes sacrificielles et aiguës.

        7. Enfin, chacun posait sur le pavement, avec ses compatriotes rassemblés en cercle, les
      apprêts de table, les mets et toute ressource qu’ils avaient apportés, les mettant en commun,
      avec les commensaux saliens. Et là, avec un rite consacré, ils se livraient au banquet
      funèbre ; ensuite, le restant, après avoir appelé les Mânes, ils le laissaient sur les autels
      sépulcraux, et en plus de cet anniversaire, on célébrait des jeux séculaires.

        8. Donc, après avoir mangé, ils sortaient de nouveau du temple, et chacun tressait en
      rivalisant une couronne de fleurs, puis se la mettait sur la tête ; une branche du funèbre
      cyprès à la main, ils suivaient les prêtres saliens, les ministres du sacrifice et les
      porteurs des objets sacrés, qui dansaient à la tête du cortège, les danseurs sautant mêlés
      avec les femmes,avec de bruyants
      applaudissements. Et joyeux, avec de nombreux et variés instruments à vent et à cordes, ils
      tournaient allègrement, à demi possédés, trois fois, en chœur, autour du temple, pour apaiser
      les trois fatales Parques, Neuvième, Dixième, et Morte, qui portent la balance du tonnant Jupiter. Ils retournaient encore dans le
      temple sacré, où chacun pendait à divers endroits le rameau de cyprès qu’il portait. Ces
      rameaux, fixés de côté et d’autre, restaient conservés avec superstition jusqu’au futur
      anniversaire. Et, une fois passée l’année, toutes ces branches séchées étaient recueillies par
      les ministres du culte sacré, et brûlées en sacrifice. Finalement, une fois tout cela accompli
      en grande festivité et célébré avec une extrême observance, les offices funèbres avec prières
      de supplication, dans le respect des cérémonies divines, et tout mauvais génie éloigné, le
      plus haut prêtre curionenfin disait les dernières paroles : « vous pouvez aller », et chacun,
      avec sa permission et dans la joie, pouvait retourner dans son propre séjour, et rejoindre
      heureux sa maison. »

        

        [La fin du chapitre (= A-G I HP
238-241, II 249-252) retrouve Poliphile assis
      sur l’herbe dans le parfum des fleurs et le chant des oiseaux et contemplant la beauté de
      Polia à ses côtés. Assailli soudain d’un violent désir attisé par le cadre enchanteur...
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